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Table ronde - Témoignage

Il y a bien des années, j’ai eu l’occasion de séjourner quelques temps au Japon pour une étude de terrain en vue d’une thèse. Durant cette période, j’ai eu la chance de participer comme invitée à la vie de plusieurs monastères bouddhistes zen. Le premier monastère que j’ai visité est une maison de formation pour nonnes bouddhistes zen, l’Aichi Semmon Nisodo de Nagoya, qui existe toujours. L’abbesse de ce monastère, qui s’appelle Aoyama Roshi, est une femme remarquable. J’y suis restée pendant une semaine. Ce fut une expérience stimulante et profonde, qui a marqué un jalon dans ma vie.

Avant de me rendre dans ce monastère, je savais que la condition pour y séjourner était de participer à toutes les activités et de faire ce qu’on me disait de faire. Cela voulait dire, entre autres, des séances en commun de zazen plusieurs heures par jour. Le zazen est une posture de méditation qui consiste à s’asseoir sur ses talons et qui n’est pas facile à tenir pour les Occidentaux. Ce type d’effort physique m’effrayait un peu. À mon arrivée, j’ai eu la possibilité de parler avec l’Abbesse à travers un interprète. Je lui ai fait part de mes craintes. À travers son irradiation de chaleur et de calme, je suis devenue calme moi aussi, et mes craintes se sont dissipées. 

Les horaires du monastère ressemblaient à ceux des monastères bénédictins catholiques, en plus intense et avec moins de liberté personnelle. Nous faisions tout ensemble et nous n’étions jamais seules. Nous nous levions à 4 heures et nous commencions la journée dans la salle du Bouddha par une cérémonie au cours de laquelle étaient récités des soutras. Après quoi nous avions une méditation dans le zendo, la salle de méditation. Nous prenions notre petit déjeuner à 7 heures, puis nous faisions le ménage, une tâche importante. La journée se poursuivait par des cours, du travail manuel, les repas, le zazen et les cérémonies, dont une brève cérémonie du thé. Le soir nous prenions un bain délassant, toujours en commun. Nous allions nous coucher avant 9 heures. La plus grande partie du temps se passait en silence. 

Quand quelques mots étaient prononcés, c’était en japonais, une langue que je ne comprenais pas. Mais je comprenais fort bien les gestes, proches de ceux que j’avais connus dans les monastères catholiques. Ces gestes étaient nombreux, et ils étaient une sorte de langage à travers lequel nous communiquions. Nous allions en procession d’une activité à une autre, ce qui contribuait à développer l’esprit de communauté. Nous marchions ensemble vers un but spirituel. J’étais inclue dans ce courant. Les nonnes m’avaient ouvert leur espace de vie. J’étais l’une d’entre elles dans la communauté, tout en restant moi-même, avec mon identité catholique. Elles appréciaient que je porte mon habit de dominicaine dans la salle du Bouddha. Personne ne chercha à faire de moi une bouddhiste. Les nonnes se montraient attentives, gentilles et généreuses avec moi. J’ai beaucoup apprécié cette sensation d’être l’une d’elles, tout en restant moi-même. Je me sentais heureuse avec elles.

À la fin de la semaine, j’ai eu la chance de parler avec deux nonnes qui parlaient anglais, l’une d’Amérique du Nord, l’autre du Brésil. Elles m’ont expliqué leur choix de vie dans le bouddhisme, et je leur ai expliqué le mien dans le catholicisme. Ce fut une sorte d’échange monastique. 

Par la suite, j’ai partagé la vie d’autres monastères japonais, mais cette première expérience est celle qui m’a le plus marquée, peut-être parce que c’était la première, et que je la faisais en compagnie de ces femmes que je considérais sous bien des aspects comme mes consoeurs religieuses. Ce fut une expérience stimulante qui m’a aidée à approfondir ma foi.

Stimulante de quelle façon ? L’engagement de ces nonnes dans leur vie religieuse était très interpellant. Les signes extérieurs de cet engagement étaient physiques. Je me suis posé pas mal de questions. Pourquoi se lèvent-elles si tôt le matin, en s’exposant à cette vie si dure ? Apparemment, ce n’est pas pour Jésus Christ. Est-ce pour Bouddha ? Est-ce pour se débarrasser de leur petit ego ? Est-ce pour leur illumination ? Et ce que je fais moi-même, dans ma vie religieuse, est-ce vraiment pour Jésus Christ? Est-ce que je l’aime vraiment ? 

Pour lutter contre l’égoïsme, elles passent toute la journée ensemble, obéissant aux ordres de leurs supérieures. Est-ce que je me mets à la disposition des autres, ou est-ce que je préfère rester seule avec mes projets personnels ?

J’ai aussi appris d’elles des choses très utiles, telles que l’exercice d’être présent ici et maintenant, d’être aussi présent que possible dans ce qu’on fait en ce moment précis. C’est très enrichissant. 

Lorsque j’ai quitté l’Aichi Semmon Nisodo, cette expérience a continué à se développer en moi. C’était comme une purification. Elle m’a aidée à approfondir ma foi chrétienne, et j’ai vu ma foi sous un éclairage extérieur. Comme les nonnes bouddhistes, moi aussi je parcours un chemin religieux, celui de la spiritualité dominicaine. Ces nonnes bouddhistes m’ont aidée sans le savoir à m’engager davantage dans ce chemin.

Si je devais résumer mon expérience dans le monastère bouddhiste à l’aide de quelques paroles du Nouveau Testament, je choisirais Luc 9,23-24, un verset que mes amis bouddhistes comprennent et apprécient. Jésus dit : « Si quelqu’un veut venir après moi, qu’il se renie lui-même, qu’il prenne sa croix chaque jour et me suive. Car celui qui voudra sauver sa vie, il la perdra ; mais celui qui perdra sa vie à cause de moi, celui-là la sauvera ».

